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  À mes parents,


  partis trop tôt, avec lesquels je n'ai pas eu la joie de partager cette aventure…




  





  À tous ceux qui n'ont eu de cesse de me soutenir,


  tome après tome, et de m'encourager encore et toujours…, même à écrire la suite ! Je vous aime !




  





  À Aila et à tous ses compagnons,


  pour l'incroyable bonheur que vous m'avez apporté lors de la rédaction de cette saga et à la place que vous conserverez dans mon cœur, demain et à jamais…
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  Chapitre 1 




   




  Au cœur de la nuit, sous la lumière diffuse de la lune, Hang longeait au grand galop la côte aux alentours de Bâmes. Depuis plusieurs jours, il guettait la venue du bateau tout à la fois redouté et espéré : celui des hommes de Césarus. À présent que ce dernier se rapprochait enfin de la rive, le Hagan affichait un sourire satisfait. Pauvres petits soldats de cet empereur, si seulement ils avaient soupçonné le comité d'accueil qu'il leur avait concocté avec art, ils auraient fait demi-tour avant même de songer à mettre un pied à terre. Malheureusement pour eux, ils ignoraient tout des pièges qui les attendaient sur la plage et se dirigeaient, non pas vers une victoire supplémentaire, mais une cuisante défaite. Ils paieraient le prix fort, foi de Hagan ! Tout était prêt pour les recevoir et les tailler en pièces, les uns après les autres. Césarus se souviendrait de cette invasion ratée avec une cruelle amertume. Le sourire sur son visage balayé par la brise s'agrandit à cette idée réjouissante.




   




  Le navire de Tancral venait d'atteindre une crique au nord de la cité, discrète et déserte, exactement là où Hang avait estimé que Césarus déposerait ses premiers guerriers. Sans le moindre bruit, plusieurs chaloupes déversèrent leur contenu sur le sable et une centaine d'hommes s'y installèrent, attendant le signal qui les enverrait combattre. Rapidement, le bateau récupéra ses embarcations, puis reprit son voyage, le tout dans un silence presque inquiétant. À présent, il allait contourner le port en passant par le large et décharger sa seconde cargaison d'ennemis dans un endroit situé au sud de la ville cette fois, histoire d'enserrer cette dernière pour mieux l'étrangler. Hang imaginait même qu'une partie des guerriers de chaque groupe pénétrerait dans Bâmes par l'ouest, à seule fin d'accélérer le massacre des habitants ou d'obtenir leur reddition sans condition. Une surprise guettait les soldats de Césarus ; effectivement, il restait bien des villageois, mais pas un seul qui ne fut armé jusqu'aux dents et prêt à en découdre. En conclusion, aucunement ceux que leurs adversaires s'attendaient à trouver…




   




  Revenu au camp, il descendit de cheval et rejoignit Alsone au poste de commandement.




  — Ils arrivent. Comme prévu, ils ont accosté dans la première crique. Maintenant, leur navire fait route vers la suivante qu'ils atteindront dans une petite heure.




  Dans la lumière d'une torche, le profil de la reine se détachait. Les sourcils froncés, un léger pli saillait entre eux à l'image de sa détermination, Alsone hocha lentement la tête. Son expression ne laissait planer aucun doute sur les sentiments qu'elle éprouvait : littéralement, elle rayonnait, ses yeux étrécis dans lesquels flottait une nuance de férocité. Ce combat allait pimenter de façon exceptionnelle sa vie devenue presque trop tranquille, bien plus que toutes ses nuits d'amour qui ne comblaient jamais totalement son vide intérieur. Elle y retrouverait exactement les sensations que son existence ne rencontrait que trop rarement : une excitation inhabituelle, une montée d'adrénaline, une forme de dépassement de soi et, plus que jamais, de l'action. Sur ce point, son partenaire actuel ne s'était pas trompé. Un court instant, son regard se perdit en direction du Hagan. L'homme avait su se glisser avec souplesse dans le moule qu'elle lui imposait, un brin d'ironie manié avec tact et une indéniable capacité à la satisfaire à tout point de vue. Alors qu'un autre l'aurait déjà lassée, il conservait sa place la nuit à ses côtés et très souvent le jour au point que d'étranges idées lui traversaient l'esprit, des idées auxquelles jamais elle n'aurait pensé avant lui, mais qu'elle rejetait impitoyablement. Elle suspectait que de nombreux paris couraient sur le temps qu'elle lui octroierait encore et s'en amusait. Après tout, surprendre restait une façon différente de séduire qu'elle adorait exploiter. La présence du Hagan ne l'empêchait pas de papillonner et de se distraire avec divers partenaires : trop d'appétit, la nécessité absolue de conquérir, mais elle revenait vers lui, parce qu'il lui offrait bien davantage que de simples moments de plaisir.




  Son regard tourné vers le futur lieu de l'affrontement, Hang réfléchissait à toute vitesse, tout en vérifiant mentalement, une ultime fois, la cohérence parfaite de ses plans dans les moindres détails. Un bref instant, un vague sourire éclaira son visage ; finalement, il se révélait un excellent stratège…




  Puis ses pensées s'attardèrent sur Alsone ; elle jubilait, excitée par le massacre sur le point d'être perpétré. Pourtant, au départ, la convaincre avait relevé du défi. Quand Hang lui avait proposé d'aller défendre le port de Bâmes, elle s'y était opposée avec fermeté. Il était hors de question qu'elle envoyât un seul soldat supplémentaire pour soutenir l'alliance entre les pays au nord du sien, persuadée qu'elle ne craignait rien de Césarus ; elle saurait le faire plier comme tous les autres. Opiniâtre, Hang avait testé toutes les ficelles imaginables pour l'amener à fléchir, voire à réfléchir, mais, butée, elle refusait tout en bloc, démontant chacun de ses arguments avec une mauvaise foi évidente, impossible à contrecarrer. Pourtant, le Hagan ne s'était pas découragé et avait fini par l'atteindre.




  — En fait, je comprends enfin la raison de ta résistance : tu ne veux pas te battre. J'en suis sûr, car, si tu désirais manier l'épée ou la hache comme une véritable femme de guerre, tu serais la première à te jeter sur quelques ennemis avec moi. Aucun combattant digne de ce nom ne manquerait une telle occasion de vivre ces instants exceptionnels.




  Alsone s'était figée. Du coin de l'œil, il avait observé avec plaisir la légère crispation de sa mâchoire, très explicite sur la façon dont elle venait de ressentir son attaque. Tardant à répondre, elle avait fini par lâcher :




  — C'est faux.




  — Alors, prouve-le ! Bats-toi avec moi ! Si tu te sens un peu rouillée, pas de souci. Dorénavant, ce sera entraînement tous les matins et tous les soirs pendant le trajet jusqu'à Bâmes. Et même la nuit si tu le souhaites…




  Hang avait relevé le menton, la défiant du regard tout en se rapprochant sensiblement d'elle. Elle s'éloigna avec un geste d'humeur, les maxillaires toujours serrés et les yeux allongés en deux fentes emplies de colère qu'elle tourna vers lui.




  — C'est ça ! Je lis sur ton visage que tu ne me crois pas capable de me battre aussi bien que toi ! Mais tu te trompes ! D'ailleurs, à ce sujet, tu te ramollis également ! Je ne t'ai pas vu t'exercer une seule fois depuis que tu es ici. Peut-être te donnerai-je des leçons de modestie ! Je suis une reine, ne l'oublie jamais si tu veux rester en vie…




  Nullement effrayé par sa menace, Hang s'avança vers elle et l'enlaça avec force, son magnifique sourire aux lèvres, mi-moqueur mi-enjôleur, destiné à achever de la faire fléchir.




  — Je dois reconnaître que j'ai davantage utilisé mes heures à de voluptueuses et charnelles occupations depuis mon arrivée, mais je suis prêt à en changer pour toi et avec toi, tout de suite, et à te montrer que ma puissance physique se prête à tous les combats…




  Sans le moindre égard, Alsone repoussa ses bras. Cependant, le regard fixé sur un horizon imaginaire, l'expression sur son visage s'était modifiée, tandis que, dans ses prunelles, brillait une lueur dangereuse, celle de la femme déterminée qui lui prouverait sa valeur au cœur des batailles. Après un long silence qui aurait pu signifier à Hang qu'il était temps pour lui de prendre congé, mutine, elle se tourna vers lui :




  — Est-ce qu'une poudre sombre qui explose quand on l'enflamme pourrait t'intéresser ?




  Étonné, il l'observa un instant avant de se rapprocher de nouveau.




  — Belle et surprenante souveraine, raconte-moi tout à son sujet…




   




  Du pas de l'homme de guerre sur le point d'en découdre, Eustache pénétra dans le poste de commandement, rejoignant la reine d'Estanque et le Hagan. Ces derniers et leur armée n'avaient pas eu besoin de leur laissez-passer à la frontière parce que l'intendant d'Avotour les y avait attendus de pied ferme, accompagné par une centaine de soldats. Lui aussi participerait à la bataille. Il n'allait quand même pas abandonner la défense de son pays à une poignée d'inconnus sans même lever le petit doigt ! Discret bras droit du roi, peut-être, il n'en demeurait pas moins un chef efficace et volontaire qui, en l'absence de Sérain, saurait se montrer à la hauteur de sa tâche.




  — Quelles sont les nouvelles ? demanda-t-il sans préambule.




  — Le premier débarquement des hommes de Césarus vient d'avoir lieu. Ils patientent sur la plage. Nous devons regagner nos positions respectives avant la seconde fournée, expliqua Hang, son regard dirigé d'abord vers Alsone, puis Eustache. La stratégie de l'empereur se déroule conformément à nos estimations. Il ne se méfie absolument pas… Comme prévu, je m'occupe des soldats de la première crique, Alsone, tu retournes rapidement à la deuxième et vous, sire Eustache, préservez la ville et l'arrière-pays.




  Sous la tente, un silence d'une gravité particulière s'installa. Alsone venait enfin de cesser de prendre cette attaque pour une simple distraction exaltante. Bientôt, ils se confronteraient tous au sang, à la mort, à la souffrance et en ressortiraient soit grandis soit anéantis. Pour elle qui résolvait la majorité de ses problèmes par des jeux de manipulation et de séduction, le pari apparaissait de taille. Sans un mot, après un léger hochement de tête, ils se séparèrent, affichant une assurance qui cachait forcément une légitime appréhension.




   




  Hang rejoignit les soldats sur la falaise et s'adressa au gradé qui se présentait devant lui.




  — Les hommes sont-ils tous à leur poste ?




  — Oui, monsieur, nous n'attendons plus que votre signal pour les arrêter.




  — Non, pas les arrêter, capitaine, les tuer tous, sans exception. Nous ne ferons pas de quartier. Si le moindre doute persiste dans votre esprit, refaites passer la consigne immédiatement et, souvenez-vous, ces guerriers n'en sont plus tout à fait. L'empereur leur a enlevé la capacité de réfléchir par eux-mêmes. Ils sont venus nous exterminer et se moquent éperdument de mourir. Ceux que vous ne parviendrez pas à éliminer se débarrasseront de vous sans hésiter, suis-je bien clair ?




  — À vos ordres, monsieur. Je transmets vos précisions sur-le-champ pour être certain que tous nos soldats ont saisi l'importance de les achever.




  Le capitaine s'esquiva tandis que Hang s'installait en observateur discret, attendant les premiers mouvements de la troupe de Césarus pour intervenir. Sous la lumière blafarde de la lune, les guerriers de Tancral se tenaient immobiles, serrés les uns contre les autres, dans un silence absolu. Aila avait expliqué au Hagan que l'empereur leur avait enlevé toute humanité. En son for intérieur, il espéra qu'il leur restait suffisamment de vie pour la leur ôter, sinon le combat risquait de devenir fort compliqué. Aila… Son image ne cessait de flotter dans son esprit. Quelle n'avait pas été sa surprise de la découvrir près de son lit le fameux soir où elle avait débarqué pour lui demander son aide et combien il avait dû lui en coûter de venir le solliciter ! Aila… Toujours aussi… Aussi quoi ? Quelle femme… Il revoyait son regard sombre et pétillant d'énergie, celui qu'elle posait sans concession sur le monde et, parfois, sur lui… Que n'aurait-il pas donné dans ces instants pour y lire de l'amour à son égard ? Il adorait sa souplesse féline, à la fois physique et mentale, qui lui permettait de se glisser à travers toutes les épreuves et d'en ressortir encore plus aguerrie et fascinante. Quoi qu'il lui arrivât, elle rebondissait avec une espèce de candeur désarmante, mue par cette fragilité intérieure qui, en permanence, se métamorphosait en force après quelques larmes et un moment de découragement. Elle possédait un pouvoir bien plus grand que la plupart des êtres qu'il côtoyait, pas un de ceux offerts par la magie des fées ou les Esprits de la Terre, non, un pouvoir qui n'était que le sien et qu'elle utilisait sans même s'en apercevoir. Elle savait aimer, pas un, mais tous, et sa profonde bienveillance protégeait les gens comme une onde de chaleur, avant de les entraîner dans son sillage comme un torrent de vie tout à la fois impétueux et impérieux… Elle en devenait terrifiante, car, presque inaccessible, et pourtant il l'avait trouvée terriblement irrésistible, à tel point qu'il avait préféré la quitter plutôt que de demeurer avec elle sans jamais en être aimé. Une nouvelle fois, l'image de sa silhouette blanche se forma devant ses yeux et il se revit la suivre vers le balcon, comme un papillon de nuit attiré par sa lumière… Quoi qu'il advînt, il en était cruellement conscient, elle pourrait lui demander n'importe quoi et il s'y plierait. Parce qu'Aila resterait la première femme à avoir touché son cœur, certains sentiments ne s'effaçant jamais vraiment complètement, parce qu'elle n'agissait jamais au hasard, même quand elle le croyait, parce qu'il sentait en elle une grandeur d'âme qui dépassait celle d'une simple personne. Elle aurait pu être reine… Non, de fait, elle apparaissait plus qu'un titre dans une quelconque hiérarchie. Un peu comme les Esprits de la Terre, elle se révélait omniprésente et insaisissable, un être vivant comme lui, même si, avec sa pierre bleue et ses prunelles argentées, elle brillait d'une façon de moins en moins humaine. Un soupir enfla dans sa poitrine, vaguement douloureux.




  Attirante, fière et exigeante, Alsone avait constitué un dérivatif efficace à son amour sans retour. Si Hang n'était pas totalement insensible à ses charmes et à sa force de caractère, il appréciait surtout le défi qu'elle avait représenté pour lui et qu'il avait sciemment choisi de relever. Elle avait occupé son corps et ses pensées, tandis qu'il rivalisait d'imagination pour la surprendre et se rendre indispensable. Jusqu'à présent, son stratagème avait plutôt bien fonctionné, à un détail près, Aila était revenue le chercher, réveillant dans le même temps les émotions qu'il avait refoulées. Loin d'elle, tout semblait tellement plus facile… Il s'en était bien sorti dans leur face à face, avec l'impression d'avoir su contrôler sans trop de difficultés les sentiments que sa présence avait ravivés. Enfin, jusqu'au moment où elle avait saisi ses mains pour l'emmener vers Bâmes, son corps, bien que distant du sien, entre ses bras. À cet instant précis, leur relation avait irrémédiablement basculé. Leurs esprits s'étaient unis et la seule évocation de ce contact le troublait toujours aussi profondément. Étrangement, sa façon de le ressentir semblait, elle aussi, avoir évolué, à présent différente de celle qui l'animait depuis le premier jour où Aila était apparue dans sa vie. Ils avaient partagé un instant unique qui l'avait lié à elle plus que ne l'aurait fait n'importe quelle nuit d'amour. Depuis, il la sentait en permanence en lui, comme l'aboutissement d'une communion intérieure, comme si, en fusionnant leurs âmes, elle avait disséminé un peu d'elle-même dans les cellules de Hang. Elle était en lui, même si elle ne serait jamais à lui. La sensation éprouvée lui paraissait toujours plus intense et plus profonde, car la plénitude qu'elle avait abandonnée en lui par ce geste était infinie… Avait-il dispersé autant de traces chez Aila ? Ressentait-elle également cette intimité qui les liait étroitement ?




  Tout d'un coup, sans la moindre raison visible ou audible, les hommes de Tancral se mirent en mouvement. Plongé dans ses pensées, ce fut à peine si le cliquetis de leurs armes alerta le Hagan. Réagissant aussitôt, il enflamma la première ligne de poudre. Avant son départ pour Avotour, il s'était bien amusé à tester le principe de cette découverte fortuite et la façon de l'employer, les explications d'Alsone se révélant plus que succinctes à ce sujet, sans parler des origines des quatre tonneaux disposés dans un endroit sec et oubliés jusqu'à cette occasion. Si, au début, il avait essuyé de cuisants échecs et de multiples déboires, il était parvenu à maîtriser les facéties de cette matière sombre, entraînant finalement la souveraine dans ses ultimes expérimentations et, du même coup, dans des discussions animées sur l'optimisation de son utilisation. Une salve de détonations lointaines retentit un instant avant les siennes. Alsone avait été plus réactive que lui et elle allait lui en rebattre les oreilles pendant un bon moment. Hang regarda les guerriers de la plage projetés en l'air par les explosions et, incrédule, observa la grande majorité d'entre eux, pourtant en piteux état, se relever malgré tout. Vivants tant qu'ils n'étaient pas morts… Ce constat résonna d'une façon toute particulière dans les pensées du Hagan pour qui leur incroyable résistance prenait à présent une signification concrète, une sourde angoisse naissant dans son cœur. En tout cas, un fait était avéré, ces hommes n'étaient vraiment plus comme les autres. D'un geste sûr, il alluma sa deuxième ligne de poudre et de nouvelles déflagrations retentirent, mais Hang s'aperçut rapidement que le compte n'y était pas, trop rares étaient ceux parmi les soldats de l'empereur qui restaient à terre, moins d'un pour vingt… À son signal, une nuée de flèches s'abattit sur leurs adversaires qui s'obstinèrent malgré tout à progresser, même transpercés de part et d'autre. La douleur ne les ralentissait pas et, tant que leurs fonctions vitales demeuraient intactes, ils avançaient. Dans ces conditions, cent hommes de Césarus en valaient facilement deux cents et eux n'étaient qu'une cinquantaine pour tenir la crique. Le Hagan hurla aux archers :




  — Ne touchez plus que le cœur ! Vous devez les tuer, pas les blesser !




  Sans hésitation, il attrapa l'arme d'un Avotourin maladroit et ajusta sa visée.




  — Moins un ! cria-t-il.




  Il plaça une deuxième flèche, puis la décocha.




  — Moins deux ! Faites comme moi, réjouissez-vous de ceux qui tombent à terre !




  Les projectiles ne pleuvaient plus, remplacés par les traits des meilleurs tireurs qui transperçaient l'organe central de leurs adversaires, tandis que l'énumération de la quantité de morts maintenait de façon artificielle une ambiance dynamique et positive au sein de la troupe, ébranlée un instant auparavant par l'anormale vitalité des guerriers de l'empereur. Cependant, malgré tous leurs efforts conjugués, Hang songeait que ces derniers restaient encore trop nombreux à se tenir debout, peut-être une cinquantaine qui, malheureusement, comptait double… Rapidement, le stock de flèches se tarit et il se redressa. Pour lui, le temps était venu de se lancer physiquement dans la bataille. Saisissant sa magnifique hache à deux têtes, il demeura un moment immobile, son regard fixé sur ses ennemis. Il avait toujours adoré quand Aila faisait tournoyer son kenda au-dessus d'elle. Rien que par ce mouvement, elle impulsait une telle énergie qu'elle décuplait la force de tous. Aujourd'hui, cette heure était la sienne et il ne manquerait ni de panache ni de courage dans cette lutte au corps à corps. Elle n'était pas là, mais il se battrait pour elle et il vaincrait, quel que fût le prix à payer. Alors, ses muscles bandés, les mâchoires serrées, il brandit son arme, puis l'amena à pivoter, lentement d'abord, puis de plus en plus vite. Tandis que naissait le léger sifflement de l'acier qui fendait l'air, il hurla :




  — À l'attaque ! Tuez-les tous !




  Un véritable mugissement monta dans les rangs des soldats et tous s'élancèrent vers leur destin, Hang en tête, sa hache prête à faucher tous ceux qui se mettraient sur sa route.




   




  Alors que les contractions d'Aila se rapprochaient, la souffrance lui paraissait à peine supportable par moment. Le temps était peut-être venu de rejoindre Nestor et de le réveiller. Elle pénétra dans la maison et frappa à la porte de sa chambre. Très rapidement, il apparut en chemise de nuit, les cheveux en bataille.




  — Dame Aila ? Que se passe-t-il ?




  Il remarqua le souffle un peu court d'Aila et son teint blême.




  — Êtes-vous blessée ? demanda-t-il, visiblement inquiet.




  — Non, j'ai juste besoin que vous me trouviez une Hagane, une accoucheuse, plus précisément.




  Nestor écarquilla les yeux. Il regarda derrière Aila, cherchant la femme concernée. Ses sourcils se froncèrent.




  — Pour quelle raison ? Qui va accoucher ? ajouta-t-il, un peu dérouté.




  — Moi…, répondit-elle.




  Son visage perdit sa sérénité quand une nouvelle contraction lui coupât la respiration, sa main s'accrochant au chambranle de la porte.




  Nestor ouvrit des yeux encore plus ronds.




  — Mais… mais vous n'étiez pas enceinte hier ? balbutia-t-il, incertain.




  Visiblement, le brave homme ne comprenait plus rien.




  — Si, mais je le cachais habilement. Nestor, personne ne doit le savoir, absolument personne. Choisissez avec grand soin la Hagane que vous ramènerez et prétendez que je suis fiévreuse.




  Puis elle insista :




  — Je vous le répète, pas un mot à quiconque, c'est une question de vie ou de mort.




  De multiples expressions fugitives s'affichèrent sur les traits de Nestor, puis un immense sourire s'épanouit sur ses lèvres.




  — Je vais être grand-père ! s'exclama-t-il, radieux.




  Aila ne put s'empêcher d'émettre un rire tandis qu'il continuait :




  — C'est vrai. Vous êtes comme ma fille. Venez, installez-vous dans ma chambre.




  — Nestor, c'est inutile, je peux…




  — Je n'admettrai aucune protestation. Il ne sera pas dit que je laisserai mon enfant accoucher ailleurs que dans un endroit confortable.




  La soutenant par le bras, il la conduisit avec prévenance vers le lit.




  — Auriez-vous une grande chemise à me prêter ? demanda-t-elle.




  — Je vous en donne une tout de suite.




  La jeune femme s'assit tandis que Nestor fouillait dans son armoire. Il se tourna vers elle et, quand leurs regards se croisèrent, elle s'aperçut de l'émotion extrême de son ami que trahissaient ses yeux humides. Les mains légèrement tremblantes, il lui tendit le vêtement escompté. Un instant, il sembla hésiter, puis, se penchant vers elle, il déposa un baiser très doux sur ses cheveux avant de préciser :




  — Ne vous inquiétez pas, je me dépêche !




  — Pas de souci, Nestor. Je vous promets que je serai encore là à votre retour.




  — J'y compte bien ! Je veux être un des premiers à faire la connaissance de ce petit bout de chou !




  Aila grimaça une nouvelle fois.




  — Finalement, si vous pouviez courir, je crois que j'ai un peu trop tardé à vous prévenir…




  Nestor ne fit ni une ni deux. Il enfila juste son pantalon et ses chaussures en quatrième vitesse avant de se précipiter vers le camp.




   




  Hang traçait son chemin au milieu des guerriers de Césarus. Pas de quartier, ne cessait-il de se répéter, tandis que, sans répit, sa hache tranchait tout ce qui passait à sa portée. Il devait tous les tuer et, petit à petit, l'un après l'autre, ils périssaient. Sa bravoure et sa détermination stimulaient ses compagnons, alors même que certains tombaient sous les coups des hommes de Tancral. Malheureusement, leurs soldats ne résisteraient plus très longtemps dans cette lutte inégale. Dorénavant moins nombreux qu'eux, leurs ennemis se révélaient plus forts parce qu'insensibles à toutes formes de douleur. Tant qu'ils n'étaient pas morts, ils combattaient comme s'ils n'avaient rien. Un moment envahi par le découragement, le Hagan se ressaisit et, sans faillir, la hache levée, repartit à l'attaque.




   




  Nestor, revenant auprès d'Aila, lui saisit la main et lui murmura :




  — Loulane arrive. Je vous ai choisi une femme douce et compétente qui prendra bien soin de vous. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n'hésitez pas à m'appeler, je vais attendre dans la cuisine. Souhaitez-vous prévenir quelqu'un ?




  Le visage contracté par la souffrance, Aila secoua la tête et retint les doigts de Nestor.




  — Merci infiniment.




  — Ne craignez rien, je m'occupe de tout.




  Submergée par une nouvelle vague douloureuse, elle ne répondit pas. Fermant les yeux pour tenter de contrôler les tourments de son corps, elle échoua et ses phalanges se crispèrent violemment sur le drap. Alors que la magie aurait pu l'aider, elle refusait de l'utiliser, préférant s'accorder un répit dans la domination de cette dernière.




   




  Loulane pénétra dans la pièce et s'exclama, visiblement heureuse :




  — Moi qui croyais que je venais pour soigner une fièvre ! Quel bonheur de découvrir que je vais mettre au monde l'enfant de Topéca !




  Souriante, elle s'approcha et, de ses mains expertes, parcourut le ventre de la future mère. Aila aurait voulu lui dire que la première chamane guerrière n'existait plus, mais renonça. Qu'importait sa nouvelle apparence, elle ne cesserait jamais de symboliser ce que les gens espéraient d'elle. Cependant, rassurée par la présence réconfortante de la femme hagane, elle se laissa ausculter, appréciant la chaleur des paumes sur sa peau.




  — Il me paraît bien engagé, ce petit. Les Esprits de la Terre sont avec lui et lui ouvrent le chemin vers la vie. Maintenant, donnons un peu de temps à la nature pour accomplir son œuvre. Je prépare de quoi vous détendre.




  À petites gorgées, Aila avala la boisson de l'accoucheuse. Fidèle à elle-même, elle en identifia presque chaque constituant, soulagée par les évidentes compétences de Loulane. Cette dernière, très active, allait et venait dans la pièce, répandant ici et là des herbes séchées. Elle chantonnait doucement, s'interrompant pour quelques mots d'encouragement, revenant auprès d'Aila à chaque nouvelle contraction, massant délicatement ses épaules ou son ventre tendu et ne repartant qu'avec l'assurance que la future mère se sentait apaisée. Jamais Aila n'avait pensé que souffrir autant fût possible, et, pourtant, pas un instant elle ne regretta l'arrivée prochaine de ce bébé. Tout son être aspirant à contrôler l'excès de douleur, elle inspirait, expirait, soucieuse d'écouter son corps et de l'harmoniser avec son esprit. Perdant pied quelquefois quand les élancements devenaient trop violents, la voix calme et chaleureuse de Loulane l'amenait à se reprendre. Tantôt l'accoucheuse lui prodiguait des conseils :




  — Laissez-vous porter par les Esprits de la Terre. Respirez, soufflez, libérez cette tension intérieure qui vous crispe et ouvrez-vous à la venue de votre enfant. Votre ventre travaille dans ce sens. Même s'il vous tiraille un peu méchamment, il n'est pas votre ennemi, mais votre allié. Aidez-le à vous soulager plus vite.




  Tantôt elle lui racontait des anecdotes :




  — Vous savez, j'ai mis plus de petits au monde que vous pouvez compter de brins d'herbe dans les prés ! Et puis un premier représente toujours une grande aventure, tant sur le mystère de la naissance que sur la découverte du lien qui unit une mère à son bébé.




  — En tout cas, c'est bien le premier que je vois arriver parmi nous sans me tenir à votre place ! expliqua Aila pendant une accalmie.




  — Oh… intéressant. C'est vrai que deux façons distinctes de donner la vie cohabitent, l'une pour la créer et l'autre pour l'accompagner. Moi, j'ai choisi la seconde.




  — Pourquoi ? Vous n'avez pas d'enfant ?




  — Non. Je me contente de mettre au monde ceux des femmes et, ce, avec un immense bonheur, conclut l'accoucheuse, nullement chagrinée de cet aveu.




   




  Hang était couvert du sang de ses ennemis. Il ne comptait plus qu'une vingtaine d'hommes sur la cinquantaine initiale, des compagnons solides, mais qui, comme lui, fatiguaient, affaiblis par les blessures reçues. En face, encore une dizaine de soldats, mais, tels des fous furieux, ils se battaient avec sauvagerie tant qu'un souffle persistait dans leur poitrine. Pour les arrêter, Hang l'avait compris depuis le début, seule existait la mort. En raison de leur exceptionnelle résistance, ils lui faisaient penser aux agaçantes mouches haganes qui venaient bourdonner aux oreilles. Même brutalement écrasées, une fois la main écartée, elles repartaient de plus belle, comme si de rien n'était… Ses idées dérivèrent ensuite vers Alsone et Eustache. S'ils ne se débrouillaient pas mieux que lui, son temps deviendrait compté. « Moins un », songea-t-il pour se donner du courage, étêtant d'un geste radical son vis-à-vis. Un brouhaha lointain provenant du haut de la falaise frappa ses tympans, tandis qu'une onde glacée se répandait dans son dos, une angoisse sourde lui étreignant le cœur. Si les nouveaux arrivants venaient compléter les rangs des guerriers de Césarus, il mourrait sur cette plage. Un court instant, son esprit s'enfuit vers Aila, espérant presque qu'il avait pensé assez fort à elle et de façon suffisamment désintéressée pour qu'elle pût apparaître et l'aider à vaincre. Puis son désir s'effaça, ceux qui arrivaient paraissaient bien trop bruyants pour appartenir au camp adverse… C'étaient des hommes à eux ! Alors qu'une énergie nouvelle renaissait en lui et, même s'il savait pertinemment qu'Aila n'y était pour rien, ce fut vers elle que ses remerciements s'élevèrent…




  — Allez, Topéca ! Poussez ! Encore.




  Le corps en sueur, plus concentrée que jamais, les dents serrées pour ne pas gémir alors qu'elle aurait voulu hurler, Aila se replia davantage sur elle-même pour faciliter l'expulsion.




  — Oui, nous y sommes presque ! Je vois la tête ! Allez, encore ! Encore une fois ! Oui ! Une dernière fois ! Ça y est ! Le voici !




  Un cri retentit dans la pièce, inondant Aila d'une émotion inégalée. Des larmes perlèrent au bord de ses yeux, et une irrépressible et inédite vague d'amour déferla dans son cœur. Apaisée après la tourmente de l'accouchement, elle réalisait qu'elle venait de donner la vie et en éprouva un incommensurable bonheur. Avec précaution, comme un objet trop précieux pour être touché, elle saisit l'enfant que lui tendait Loulane et regarda cet être menu, recroquevillé sur lui-même. Son bébé était né, si fragile et si beau… Elle sourit, puis lui murmura des mots tendres et affectueux. Telle une fleur, elle sentit éclore en elle la mère qu'elle devenait, heureuse, merveilleusement heureuse… Tandis qu'à ses oreilles résonnaient les battements de son cœur, sonores comme les échos d'une volée de cloches, le nourrisson émettait de légers grognements et se tortillait, comme s'il cherchait à s'étirer. Elle le cala contre sa peau, l'enveloppant de sa chaleur.




  — Ne t'en fais pas, mon tout petit. Rien ne sera facile, mais nous nous en sortirons. Tu verras, pour toi, je rendrai le monde meilleur, un monde dans lequel tu pourras grandir sans peur et t'épanouir…




  Submergée à la fois par l'épuisement et l'émotion, elle le contemplait, fascinée, admirant ce prodige de la nature. Comment se débrouillait cette dernière pour qu'une créature aussi frêle fût à ce point complète, de la pointe de ses cheveux jusqu'au bout de ses minuscules ongles ? D'un geste doux, elle saisit sa main toute fine entre ses doigts et la caressa, rêveuse. Si menue et tellement parfaite… Puis ses yeux s'attardèrent sur le visage de son bébé, croisant ses iris sombres fixés sur elle. Leurs regards semblaient se scruter mutuellement comme s'ils étaient deux à se découvrir et à s'apprivoiser. Ressentait-il le même flot d'amour qu'elle pour lui ? Savait-il déjà aimer ? Emplie d'une tendresse débordante, elle s'appliqua à observer chaque détail de son anatomie pour le graver dans sa mémoire. Tout à son exploration, elle fut d'autant plus surprise quand un frisson glacé parcourut son corps. Sa vue se brouilla au point d'amener le nourrisson à disparaître de sa perception, et sa conscience se perdit dans l'infini. Devant ses yeux, à une vitesse vertigineuse, défila un tumulte d'images et de sensations brèves, mais terriblement intenses. Déboussolée, elle ferma les paupières. Cependant, son esprit, toujours incontrôlable, rebondissait d'un être vivant vers le suivant. À peine le temps de se fondre dans l'un qu'elle repartait vers le prochain. Dorénavant, plus jamais elle n'existerait pour elle-même, elle n'était plus simplement la mère de cet enfant, mais celle de tous et elle devrait les protéger, même au prix de sa vie parmi eux. Cette découverte la laissa interdite, tandis que peu à peu la pièce se reformait autour d'elle. Figée, elle considéra sa fille avec la certitude que ces visions avaient transité par elle, comme si son bébé représentait une clé, un passage vers d'autres univers. Loulane la tira de sa réflexion.




  — Comment allez-vous appeler notre nouvelle venue ?




  Le cœur soudainement étreint par une irrépressible détresse, Aila songea à Pardon. Elle déglutit. Comment avait-elle pu le priver de cet instant extraordinaire ? Si elle avait su, elle l'aurait ramené avec elle de la crypte… Un soupir enfla dans sa poitrine. Et, indubitablement, son enfant et lui auraient été en danger… Non, elle avait pris la décision qui s'imposait, elle les avait protégés malgré eux. Mais alors, pourquoi en souffrait-elle autant ?




  — Naaly…




  À peine avait-elle prononcé ce nom que sa pierre bleue commença à étinceler de mille feux. La magie ancienne se déversa dans ses veines comme si cette dernière y chassait tout son sang pour le remplacer par son flux surnaturel. Aila brillait au point d'en devenir aveuglante. Complètement submergée, elle se concentra sur son bébé pour ne pas perdre pied sous le flot d'énergie qui l'engloutissait. Enfin, le bouillonnement qui l'avait étourdie se calma, tandis que sa lumière s'atténuait sans pour autant disparaître totalement. Dans chaque parcelle de son corps, elle ressentait la fureur de son incroyable pouvoir palpiter. Serrant sa fille encore plus fort contre elle, elle se raccrocha de toutes ses forces à ce qui faisait d'elle une simple femme…




   




  Un seul restait et Hang l'avait décidé, cet ultime ennemi serait pour lui. Sous le regard des rares rescapés de cette épouvantable boucherie, le combat qui les opposait s'éternisait. Le Hagan l'aurait considéré comme un valeureux adversaire si le guerrier de Césarus avait été un être normal. Grand, large et musclé, des traits dynamiques, il possédait une technique brillante doublée d'une puissance colossale, mais, au centre de son visage, deux yeux vides, dénués de conscience, démentaient qu'il fut toujours un homme. Apparemment grièvement blessé, il n'en manifestait pas moins une résistance farouche. Exténué, Hang puisait dans ses ultimes ressources et son inflexible volonté l'énergie nécessaire à le contrer sans parvenir à l'abattre. Pourtant, il suffit d'un pied heurtant un rocher enfoui sous le sable déséquilibrant fugitivement le soldat, pour que, ses dernières forces unies, Hang s'engouffrât dans la faille défensive de son ennemi et, d'un geste, un seul, la hache pénétra par le crâne, puis fendit la face et enfin le buste en deux parties qui s'effondrèrent sur le sol dans un bruit sourd. Le combat venait de s'achever.




   




  Au même instant, à Niankor, Aila poussa un épouvantable hurlement. Recroquevillée sur elle-même, la respiration haletante, elle suffoquait avec l'impression d'avoir été coupée en deux. Sa poitrine la brûlait de mille feux et la souffrance qui rayonnait dans son corps était physiquement insupportable. Incapable de les retenir, de grosses larmes roulèrent sur ses joues blêmes.




   




  Glacé d'effroi, Pardon arrêta son cheval. Autour de lui, il écouta les échos de la forêt et, sans réfléchir, porta la main à son pendentif. Deux cris avaient résonné cette nuit à ses oreilles. À moins que ce ne fût dans sa tête… L'un avait accéléré les battements de son cœur, comme si, uni à un autre, il venait de naître une seconde fois, puis le suivant l'avait pétrifié, tandis qu'une intense et fugace douleur le traversait. La folie le guettait-elle ? À d'autres moments de son existence, il avait ressenti l'impression d'entendre la voix d'Aila ou de percevoir sa présence. Une fois, alors qu'il souhaitait en finir, elle lui avait insufflé l'envie de vivre malgré tout. Mais c'était si longtemps auparavant… Pourquoi avait-il voulu mourir déjà ? Il ne s'en souvenait plus. Et puis, était-ce vraiment elle ou le fruit de son imagination ? Perturbé, il secoua la tête. Sa mémoire lui jouait des tours, tout se mélangeait dans son esprit et il ne distinguait plus que des images floues ou des réminiscences imprécises. Sa fatigue extrême expliquait probablement ses absences à répétition, il n'avait guère dormi ces dernières heures. Et puis, de toute façon, quelle importance, puisqu'il avait renoncé à elle ! Elle ne serait jamais pour lui, car il n'était qu'un homme éprouvé par le destin ; il venait d'échouer à lever la malédiction qui les empêcherait à jamais d'être réunis. À moins qu'il se fût leurré une nouvelle fois et que, quoiqu'il advînt, elle fut destinée à un autre. À Hang, par exemple. Le Hagan était parti la rejoindre parce qu'elle l'avait appelé et il l'avait regardé s'en aller, le cœur brisé. Mais pourquoi, tout d'un coup, tous ces souvenirs décousus affluaient-ils dans sa tête ? Décidé à les chasser, il s'obligea à dissiper progressivement la tension qui régnait dans son corps, tandis qu'un souffle intérieur lui intimait la nécessité de retourner auprès de Sérain. Pardon se répéta qu'il avait juste échoué dans sa mission et qu'il ne devait plus quitter le pendentif qu'il portait autour du cou. Pourtant, il ne bougea pas, à l'écoute de la forêt de laquelle seul le silence ponctué des cris de quelques oiseaux nocturnes lui parvenait. Résigné, il talonna son cheval et reprit le périple qui le ramenait en Wallanie. Parfois, la raison dictait de renoncer aux rêves inaccessibles…




   




  Dans l'aube naissante, Alsone s'approcha de lui. Épuisé, sa respiration encore saccadée par l'effort, Hang finit par relâcher la pression de sa main sur sa hache. Dans un bruit mat, son arme glissa vers le sable et s'y allongea, aux côtés du corps tranché par le milieu. Les yeux fixés sur le cadavre, le Hagan se sentait vidé de toute substance. Quand son regard hagard balaya la plage jonchée de morts, ses premiers regrets pointèrent. Ce carnage inutile aurait dû être évité et, pourtant, de toute évidence, Césarus recommencerait jusqu'à sa victoire… Et puis avait vibré ce cri, cri qui résonnait toujours dans sa tête et qui s'était élevé au moment même où il achevait son dernier ennemi. Pauvre homme… Il n'aurait pas dû le tuer, mais le sauver… Hang n'était pas sûr que les pensées qui venaient de traverser son esprit fussent les siennes, mais, en dépit d'une origine incertaine, cette conclusion lui paraissait évidente. Son cœur s'effrita de souffrance. Tous ces morts pour rien… Comment pouvait-on en arriver là ?




  — Heureusement que nous sommes accourus à ton secours, mon exceptionnel champion…, minauda la reine à demi moqueuse, dont les doigts minces, telle une araignée agile, grimpèrent le long du bras vigoureux du combattant.




  Levant ses yeux vers lui, elle croisa le regard de Hang, encore plus sombre qu'à l'accoutumée, infiniment plus grave, presque malheureux. Son sourire ironique disparut et elle choisit de se taire.




  — Je crois que tu vas devoir te passer de moi, Alsone. J'ai besoin de prendre l'air, articula-t-il péniblement.




  Elle l'observa un moment, puis s'écarta.




  — À plus tard, alors, lui dit-elle. Je t'attendrai.




  Hang hocha vaguement la tête. Parvenu à son cheval, il monta dessus, puis s'éloigna.




   




  Alarmée, Loulane se pressait auprès d'Aila, incapable d'émettre le moindre mot. Toujours repliée sur elle-même, la jeune mère souffrait le martyre, tétanisée par l'atroce douleur qui ne s'estompait pas… Nestor, complètement affolé, appelait derrière la porte jusqu'au moment où, n'y tenant plus, il se décida à entrer. Là, il découvrit sa protégée, son visage livide ravagé de larmes, enroulée autour de son enfant. Renforçant son apparence diaphane, sa chemise blanche la faisait paraître encore plus fragile. Son regard inquiet se tourna vers Loulane qui haussa les épaules en signe d'impuissance.




  — Je ne sais pas, indiqua-t-elle à l'intention de Nestor, tout se passait parfaitement jusqu'à ce qu'elle se mette à hurler…




  Quand enfin la douleur reflua, Aila tenta de comprendre ce qui venait de lui arriver. Après avoir donné la vie, quelle idée de terminer en miettes avec le goût de la mort dans la bouche et l'impression d'avoir été tranchée en deux !




  — Ça ira, Nestor, murmura-t-elle d'une voix faible, ce n'est pas l'accouchement. C'est… c'est autre chose.




  Il fronça les sourcils, visiblement préoccupé.




  — Bon, alors, je peux vous quitter maintenant, demanda-t-il, cherchant du regard l'assurance que tout était rentré dans l'ordre.




  Avant de tourner le dos, il jeta un coup d'œil au bébé.




  — Par les fées, qu'il est mignon, ce petit… ! ajouta-t-il avec un léger sourire avant de sortir.




   




  Désireux de s'éloigner du champ de bataille, Hang se dirigea vers la crique suivante et, là, une fois sur le sable, lançant son cheval au grand galop, il pénétra dans la mer. Quand sa monture ralentit, freinée par le flot, il l'amena à faire demi-tour avant de se laisser glisser dans l'eau salée. Couvert du sang de ses ennemis, il n'aspirait qu'au flux et au reflux en espérant qu'ils parviendraient à effacer le souvenir de cette nuit. Aila…




   




  Peu à peu, les couleurs revenaient sur le visage d'Aila, mais la trace de la souffrance ressentie persistait comme une blessure à vif dans ses chairs, au point d'en imaginer l'arme qui l'avait découpée : une hache… Hang ! Était-il sain et sauf ? Lançant brièvement son esprit vers lui, elle le perçut en vie, mais tout aussi dévasté qu'elle. Un événement particulier venait de les lier tous les deux sans qu'elle en comprît réellement la nature. Demain sans doute irait-elle le voir. Cependant, elle lui faisait confiance, il surmonterait cette épreuve. Et puis, pour l'instant, entre ses bras, un être requérait toute son attention, un être dont le regard la dévorait, exactement comme l'aurait fait celui de Pardon… D'un geste peu assuré, elle entrouvrit sa chemise et approcha son sein de la bouche de sa fille. L'enfant n'hésita pas et, s'en emparant, commençant à téter avec avidité et application. Perdue dans sa contemplation, la voix de Loulane lui rappela la présence de l'accoucheuse.




  — C'est une bien jolie demoiselle. Je suis certaine qu'elle sera aussi extraordinaire que sa maman…




  Aila lui sourit.




  — Je préférerais pour elle une existence plus calme que la mienne…




  — Tiens donc ! Quelle idée ! Vous voulez qu'elle s'ennuie, cette petite ! Il vaut mieux une bien remplie, même trop, qu'une toute vide, croyez-moi !




  Maintenant rassérénée, la jeune mère prit le temps d'observer la vieille femme avec attention, se demandant l'âge qu'elle pouvait avoir. Son visage presque dénué de rides lui offrait un aspect juvénile que démentaient les fils gris de sa chevelure.




  — Et puis, poursuivit Loulane, particulièrement émue, une deuxième chamane guerrière ne peut être que bénéfique à notre monde. Tous les Hagans savent ce que Topéca a apporté à leur vie…




  Aila émit un petit rire moqueur.




  — C'est vrai ! Je vous ai obligés à quitter vos montagnes pour aller vous battre dans une contrée inconnue, loin au nord ! Et, pour couronner le tout, mes pouvoirs chamans ont disparu, ajouta-t-elle avec tristesse.




  — Comment peut-on perdre ce qui est en soi ? Vous n'êtes quand même pas si grande que ça, grande au point de ne pas les retrouver en vous-même ! Et puis, bientôt, quand nous en aurons fini avec l'empereur de Tancral, nous retournerons tous en pays Hagan. Seulement, nous aurons appris à vivre en paix avec d'autres peuples. Finalement, ce n'est pas si mal de sortir de chez soi de temps en temps, conclut la femme hagane en souriant.




  — Vous possédez une véritable sagesse.




  — Quand vous aurez donné la vie à autant d'enfants que moi et que vous les aurez vus pousser, vous saurez que l'important est d'avoir à manger, à boire, de ne pas mourir de froid et de s'épanouir dans l'amour ! Bon, maintenant que tout est rentré dans l'ordre, je vais vous laisser vous reposer.




  Loulane ramassa ses affaires, puis jeta un regard bienveillant vers la nouvelle maman avant de la saluer. L'esprit d'Aila se précipita dans celui de l'accoucheuse alors que la femme ouvrait la porte.




  — Elle est à vous, sa fièvre est tombée. À bientôt, Nestor.




  — Fièvre ? Au… au revoir, Loulane, répondit-il, passablement interloqué.




  Il referma le battant derrière elle et s'approcha d'Aila.




  — Mais pourquoi a-t-elle parlé de fièvre ?




  — Parce que j'ai effacé de sa mémoire le souvenir de la naissance de mon enfant.




  — Vous avez fait quoi ? Mais pourquoi ?




  — Parce que tous ceux qui savent mettent mon bébé en danger.




  Il blêmit aussitôt.




  — Et vous… vous allez faire pareil avec moi ?




  — Quand je partirai, oui, mais pas avant. Par ma faute, je ne voudrais pas que vous finissiez comme votre jardin, carbonisé par une sorcière. Une fois la paix revenue, ma fille ne craindra plus rien, et je pourrai vous rendre tout ce que je vous aurai enlevé, je vous le promets. Est-ce que vous comprenez mes raisons, Nestor ? demanda-t-elle, suppliante.




  — Oublier cet événement extraordinaire de mon existence m'attriste beaucoup, mais, bon, puisque cet état ne sera que temporaire, j'y survivrai bien. Et puis, pour protéger des vies, la mienne et celle de ce petit être, je ne peux qu'accepter…




  Aila sentit son cœur s'alléger, malgré l'image de Pardon qui ne cessait de la hanter. Jamais il ne pourrait lui pardonner une telle tromperie. Si seulement elle avait trouvé le moyen d'agir autrement…




  — Alors personne ne sera au courant ?




  — Moins je vous en dirai, mieux ce sera…




  Nestor hocha gravement la tête.




  — Revenons au roi ou à la reine de la journée. Tant que vous êtes là, je peux en profiter. Présentez-moi notre merveille.




  Aila écarta son coude pour lui permettre de regarder le bébé endormi contre elle.




  — C'est une petite fille, elle s'appelle Naaly.




  — Par les fées, qu'elle est belle ! Tout comme sa maman…




  — Voulez-vous la prendre ?




  — Moi, absolument pas ! Je ne saurai pas faire !




  — Tenez, je vais vous montrer.




  Plaçant les bras de Nestor l'un contre l'autre, resserrés contre son buste, elle y déposa le nourrisson. Rayonnant de bonheur, son hôte n'osait plus bouger.




  — Je crois que, finalement, j'aurais bien aimé avoir des enfants…




  — Il n'est peut-être pas trop tard…




  — Trop tard pour les faire, non, mais pour les élever, sûrement. Je suis trop vieux pour un si petit. Mais, comme je vous l'ai proposé, je peux devenir grand-père ! Avez-vous tout ce qu'il vous faut de chaque côté ?




  Aila sourit. Elle appréciait tant cet optimiste inébranlable chez Nestor au point qu'elle l'enviait presque de voir la vie de façon aussi simple et belle.




  — De mon côté, c'est déjà suffisamment compliqué…




  — Et du côté du papa ?




  Un silence éloquent accueillit sa demande, il leva les yeux vers Aila.




  — Ai-je dit une bêtise ?




  — Non, Nestor, aucunement. Nos parents à l'un et l'autre n'ont pas brillé dans leur fonction de père…




  Son ami opina lentement, puis changea rapidement de sujet. Malgré tout, même s'il ne posa point la question qui lui brûlait les lèvres, elle décela une lueur de curiosité dans son regard, une petite lueur qui s'interrogeait sur l'homme qui était parvenu à séduire sa dame. Et peut-être aussi un soupçon de réprobation, comment pouvait-il être absent un jour comme celui-là ? Pauvre Pardon, quel rôle lui faisait-elle involontairement endosser ?




  — Au père, également, vous avez effacé la mémoire ? s'enquit-il l'air de rien.




  Sidérée par la remarque, elle ouvrit la bouche sans rien répondre.




  — Ce n'est pas bien de priver un père de son enfant… je n'aurais pas apprécié.




  — J'en suis cruellement consciente, croyez-moi, Nestor, mais ainsi je protège son existence. Celle qui nous menace a failli le tuer cette nuit, je suis arrivée juste à temps pour le sauver de ses griffes…




  — Ah… J'avais presque oublié à quel point votre vie était compliquée. Alors, vous avez eu raison. Et puis, qui sait, peut-être un jour vous retrouverez-vous…




  Aila ne répondit pas, mais, par les fées, qu'elle aurait aimé que ce jour fût déjà venu ! Elle reprit doucement sa petite fille et Nestor sortit sur la pointe des pieds, les laissant en tête à tête. Ces deux-là, c'était certain, avaient plein de choses à se dire.




  Chapitre 2




   




  Les rayons du soleil le réveillèrent. Ébloui, Hang frotta ses yeux, laissant sa conscience revenir doucement. Où était-il déjà ? Ses vêtements humides réactivèrent partiellement quelques connexions dans les souvenirs qui lui échappaient, mais, lorsqu'il chercha à se relever, son corps entier regimba et l'amena à se remémorer les efforts physiques de la nuit. Un insecte vint bourdonner autour de lui et il le chassa d'un geste maladroit. Quelle pensée lui avait traversé l'esprit avant de sombrer dans un sommeil sans rêves ? Que ne devait-il absolument pas oublier ? Réfléchir ! Aila ! Oui ! Il devait lui parler de toute urgence. Le hurlement qu'elle avait poussé le faisait toujours frémir, d'autant plus qu'il en avait ressenti la souffrance infinie. S'appuyant sur ses bras et ses genoux, il se redressa, lentement, tentant d'ignorer les protestations véhémentes de son organisme. Une fois debout, comme si cette position pouvait l'aider à se rapprocher d'elle, il se mit à l'appeler de toutes ses forces, encore et encore. Haletant, désespérément seul au milieu de la plage, quand sa voix s'éteignit, il comprit l'inutilité de son action, elle ne l'entendait pas… Las, les muscles raides et endoloris, il se laissa tomber sur le sable, totalement anéanti. Longtemps, il resta prostré, indifférent au vent qui balayait ses cheveux, aux bruits du ressac et aux cris des oiseaux marins. Enfin, il finit par se relever, puis rejoignit son cheval qui n'avait pas quitté la crique. À présent, il savait ce qu'il devait faire et, pour débuter, il retournait au campement…




   




  Parvenu à destination, Hang confia sa monture et se dirigea vers la tente d'Eustache. Le soldat avotourin qui en gardait l'entrée lui barra le chemin, prétextant que son occupant dormait et qu'en aucun cas il ne devait le déranger. Le visage du Hagan se figea immédiatement. Son regard noir le dardant de mille éclairs, il se redressa et écrasa le pauvre garçon par sa taille et sa carrure imposantes.




  — Je ne te le répéterai qu'une dernière fois, gronda-t-il sourdement, je dois le voir tout de suite.




  Courageusement, le jeune homme ne fléchit pas et affirma d'une voix légèrement tremblante et passablement aiguë :




  — Et, moi, je vous répète que j'ai des ordres et que je ne réveillerai pas sire Eustache.




  Hang réfléchit aussitôt aux possibilités qui s'offraient à lui pour franchir rapidement cet obstacle. En ces heures matinales, après une nuit harassante, il n'éprouvait ni patience ni envie de discuter. Son choix fut vite fait, un geste lui suffirait pour se débarrasser de cet avorton borné.




  — C'est bien, petit, tu auras fait ton boulot jusqu'au bout, mais je n'ai pas de temps à perdre.




  Le soldat se plaçait en position de défense quand une voix résonna dans la tente. Le rideau s'écarta et Eustache parut.




  — Bienvenue, Hang. Cependant, je vous invite à laisser ce jeune homme tranquille, parce que, sinon, vous aurez affaire à moi, sachez-le.




  Aussi étrange que cette affirmation pût sembler, Hang la crut sur parole. L'intendant d'Avotour se révélait bien plus que le simple bras droit de Sérain.




  — Vous voilà réveillé, à la bonne heure ! Je dois m'entretenir de faits graves avec vous.




  Hang saisit Eustache par les épaules, souriant en douce du frémissement de désaccord que ce geste occasionna chez ce dernier. Le rideau de la tente retomba derrière eux.




  — Sire, continua Hang, je dois retrouver Aila au plus vite. Savez-vous où elle est ?




  — Non. Depuis quelque temps, elle va et elle vient. De fait, j'ai un peu de mal à la suivre…




  Hang réfléchit un instant avant de reprendre.




  — Elle était avec Hatta. Avez-vous des nouvelles de la souveraine d'Épicral ? Peut-être sont-elles toujours ensemble.




  — La reine Hatta a effectivement franchi nos frontières et se dirige vers la Wallanie avec son armée, mais je peux vous assurer qu'Aila ne l'accompagnait pas.




  — Vous l'ignorez probablement, elle est différente maintenant, tout habillée de blanc avec les cheveux défaits.




  Eustache le fixa d'un œil noir avant de lui répondre d'un ton sec :




  — Je connais son apparence actuelle, jeune homme, et, je vous le redis, elle ne remontait pas avec les troupes.




  — Hatta doit être au courant, pensa le Hagan à haute voix… Quand est-elle rentrée en Avotour ?




  — Laissez-moi réfléchir… Une dizaine de jours se sont écoulés et, aux dernières nouvelles, elle approchait d'Antan.




  Hang fronça les sourcils. Jusqu'à présent, la géographie d'Avotour avait représenté le cadet de ses soucis.




  — Auriez-vous un plan pour m'aider à me repérer ?




  Eustache se leva, puis étala la carte demandée devant Hang, procédant à un rapide rappel des caractéristiques de son pays.




  — En Avotour, un comté et sa ville principale portent le même nom. Là, c'est le comté d'Avotour et sa ville se situe ici. Voilà celle d'Antan dans son comté. La rallier nécessitera dix jours, mais, d'ici là, la reine Hatta et son armée l'auront dépassée. Il semblerait plus judicieux de viser leur passage en Wallanie. Ils suivront la frontière du Faraday et traverseront à cet endroit pour rejoindre Sérain dans les montagnes qui sont là, au sud.




  Concentré, Hang étudiait le plan dans tous ses détails, mémorisant chaque lieu, chaque route, au point qu'il n'entendit pas Eustache reprendre la parole :




  — Je crois qu'il vous serait plus facile de l'emporter…




  — Hum… Pardon ?




  — Je disais que vous pouviez conserver la carte. Aila serait-elle en danger ?




  Hang observa attentivement Eustache. Il n'était pas dupe de son esprit affûté, associant efficacité et précision, à peine révélé par deux yeux vifs et scrutateurs. Malgré son apparence anodine et probablement à cause d'elle, l'intendant l'impressionnait. Seulement, pour rien au monde, il ne l'aurait avoué, et surtout pas à lui.




  — Honnêtement, je l'ignore, je suis juste convaincu que je dois lui parler au plus vite.




  — Alsone ne va pas apprécier.




  Sur le visage de Hang s'afficha un rictus ironique.




  — C'est certain…




  — Bonne chance.




  Les deux hommes se regardèrent un instant, puis se serrèrent la main. Se voulant rassurant, Hang ajouta :




  — Ne vous inquiétez pas pour Aila, je la retrouverai…




  Eustache opina tandis que Hang pliait la carte et la glissait dans ses vêtements.




  — Merci pour tout, conclut-il avant de sortir.




  Quittant la tente, il se dirigea vers celle dans laquelle dormait peut-être encore Alsone. Si tel était le cas, il aurait la possibilité d'échapper à une confrontation désagréable en s'éclipsant discrètement. Silencieux comme un chat, il se faufila sous la toile et récupéra rapidement quelques affaires qui traînaient. Alors qu'il s'apprêtait à les ranger, la voix de la reine d'Estanque claqua à ses oreilles :




  — Que fais-tu ?




  — Je pars, lui répondit-il, sans même lui jeter un coup d'œil.




  Alsone se leva telle une furie.




  — Comment ça ? Tu pars ! Tu ne pars nulle part ! Ta place est ici ! s'exclama-t-elle en montrant le lit.




  Hang la fixa du regard.




  — Non, j'ai réalisé cette nuit qu'elle était de lutter contre Césarus aux côtés de mon peuple.




  — Et près d'elle, n'est-ce pas ? Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser me quitter ! Tu resteras là où tu dois être, c'est-à-dire avec moi ! Je t'ai acheté !




  — Je n'ai jamais été à vendre et je n'appartiens qu'à moi-même. De toute façon, tu n'as pas le choix.




  Hang se détourna tandis qu'une espèce d'irritation montait par vagues en lui, une réponse personnelle à la furie d'Alsone et à la fatigue qu'il ressentait de devoir se battre une nouvelle fois. Un bruit l'arrêta, celui d'une arbalète qu'on armait. Sans la voir, il devina la flèche pointée dans son dos. Il s'immobilisa et, sans même se tourner, commenta :




  — Combien d'hommes as-tu supprimés de cette façon, très chère reine d'Estanque ? La colère t'aveugle. Une souveraine ne peut inspirer le respect que si elle reste, même dans ses erreurs, fidèle à elle-même. Les mâles meurent d'amour pour toi, jamais avec un carreau planté dans leur corps. Imagine combien cet acte ignoble empoisonnera ta vie quand tu rentreras t'installer douillettement dans ton château comme la poltronne que tu seras devenue…




  Sans geste brusque, son visage de marbre, Hang pivota.




  — Allez, je n'accepterai pas que tu te comportes comme une lâche, j'ai bien trop d'estime pour toi. Si tu dois me tuer, tu le feras, tes yeux dans les miens.




  Il s'avança vers elle, un pas pour commencer, puis un autre.




  — Il faut que tu te dépêches de tirer, Alsone, car, si je m'empare de ton arme, tu devras me laisser partir. Encore un pas, Alsone, je me rapproche. Il te reste peu de temps, dans trois pas, je serai mort ou libre…




  Leurs regards s'affrontèrent, loin de toute aménité. Hang progressa vers elle.




  — Deux pas, Alsone. Tu sais les dégâts provoqués par un carreau d'arbalète dans les chairs à cette distance, il les transperce et emporte avec lui tout ce qu'il rencontre. C'est déjà impressionnant sur un individu quelconque, mais, lorsque l'on a passé autant de nuits auprès d'un homme, cette vision vire au cauchemar. Je vais partir, Alsone. Si tu ne veux pas que je le fasse, tu dois me tuer, maintenant. D'ailleurs, pourquoi me retiendrais-tu ? Je ne suis qu'un beau mâle parmi tant d'autres et tu n'as que l'embarras du choix, ils te tombent tous dans les bras. De plus, tu ne tiens pas à moi, pas plus que je tiens à toi. Tu devrais placer ta fierté ailleurs que dans le fait de m'arrêter à tout prix…




  La reine ne bougeait pas, ses yeux rivés sur lui et ses muscles tendus comme des cordes prêtes à se rompre. Hang avança encore.




  — Plus qu'un pas entre nous… Quelle souveraine es-tu ? T'es-tu jamais posé la question de découvrir la grandeur abritée par ton magnifique visage que le temps fissurera obligatoirement ? Préfères-tu rester toujours insatisfaite par la vie et les hommes ? Quelle femme sommeille vraiment en toi ? Et que désire-t-elle plus que tout ? Dis-moi, vers quoi te poussent tes rêves inavoués ? Te terrer est-il le plus élevé de tes objectifs ? Je connais la véritable reine que tu dissimules aux yeux de tous et qui brûle d'envie de me suivre. Une telle femme ne laisserait pas passer l'occasion d'entrer dans la légende. Tu imagines, les noms de ceux qui auront vaincu Césarus s'écriront dans l'histoire ! Sérain, Wartan, Hatta… Et le tien en serait absent ! Réfléchis, Alsone, c'est ton ultime chance de survivre à la vieillesse, à ton inéluctable disparition. Tu tiens enfin une façon de devenir éternelle, d'acquérir l'aura mythique de la Dame Blanche d'Épicral…




  Hang franchit le dernier pas et, avec beaucoup de douceur, saisit l'arme des mains de la reine d'Estanque, toujours immobile.




  — Tu vaux mieux que finir comme celle qui n'aura pas su trouver son chemin…




  — Vous ne battrez pas Césarus ! s'exclama-t-elle.




  — Peut-être pas…, mais je ne ferai pas partie de ceux qui seront exterminés sans s'être défendus ! Viens avec moi…




  — Non ! Je ne suis pas comme toi ! Quitte à attendre la mort, je préfère la voir venir le ventre plein et des coussins sous la tête !




  — Dommage, tu es une redoutable combattante…




  Hang enleva le carreau de l'arbalète, plaçant, par sécurité, l'arme sur son épaule. Attrapant son sac, il y enfourna ses quelques affaires. Sans se retourner vers Alsone, il ajouta :




  — Si jamais tu changes d'avis, je me rends dans les montagnes situées au sud de la Wallanie.




  — Tu es un homme fini, Hang ! Je te tuerai de mes propres mains !




  — Tu n'en as pas été capable, aujourd'hui, Alsone, tu n'en seras pas capable demain non plus. Pense seulement à ce qui va te manquer à partir de maintenant…




  Le rideau de la tente se rabattit derrière lui, Hang était parti. Il se débarrassa de l'arbalète un peu plus loin, avant de récupérer son cheval, dont un soldat s'était occupé. Sans un regard en arrière, il quitta le camp, la certitude ancrée au fond du cœur de devoir sauver Aila.




   




  Elle était maman, Aila n'en revenait pas… Elle observait sa fille qui dormait dans ses bras, consciente qu'elle seule désormais comptait à ses yeux, tout le reste s'étant effacé. Au bout de ses doigts, elle percevait bien les picotements de la magie ancienne qui cherchait à reprendre sa place dans son corps, mais elle la repoussait de tout son être, réconfortée par la chaleur de son bébé. Elle osait à peine respirer de peur de la réveiller, de peur que le moindre souffle fît disparaître cet incroyable bonheur. De tout son être, sans retenue, elle aimait. Elle ne savait pas, jusqu'à la venue de Naaly, qu'aimer à ce point fût possible… Il devait exister un avant et un après dans la vie d'une femme. Avant possédait un goût de liberté, l'absence d'attaches suffisantes pour l'assujettir. Après naissait la certitude d'être pieds et poings liés jusqu'à la mort. Un enfant représentait une partie de soi-même, abritée dans son corps pendant neuf mois. Arrivait ensuite le plus insensé des sacrifices, car qu'y avait-t-il de plus altruiste que d'offrir son libre arbitre à un être qui vous avait si intimement appartenu ? La jeune mère voulait s'imprégner de tout, de son image, de son odeur, de ses bruits, comme si, tout d'un coup, le bébé qu'elle tenait serré dans ses bras allait s'effacer et la laisser seule pour l'éternité. Non, jamais personne ne la toucherait. En un instant, sa fille était devenue sa raison d'exister. Étroitement unies, elles s'étaient scindées en deux, mais Aila devinait intuitivement qu'elle porterait son enfant à jamais dans son corps, telle une empreinte indélébile. Aila avait donné la vie, rejoignant ainsi l'infinie cohorte de celles qui l'avaient précédée. Cependant, chaque histoire était unique et celle d'Aila ne faisait que commencer…




  Ne perdant pas de vue l'urgence de certaines priorités, Aila était discrètement retournée dans l'Oracle pour rendre invisible le souvenir de cette naissance. Prudente, elle s'était également appliquée à modifier quelques détails au cas où, en dépit de tous ses efforts pour le dissimuler, il tomberait entre de mauvaises mains. Naaly s'était métamorphosée en un garçon prénommé Tristan… Voilà qui aurait fait plaisir à Nestor ! À propos de petit bonhomme, un autre mériterait qu'on s'occupât un peu plus de lui, celui de la vallée merveilleuse… Qu'allait-il advenir de cet orphelin ? Wartan, malgré sa colère contre elle, prendrait-il la peine de rechercher sa famille comme elle le lui avait demandé ? Un coup léger frappé à la porte la rappela à la réalité.




  — Entrez, Nestor !




  — Bonjour, dame Aila, comment vous sentez-vous ?




  — Un peu dans les nuages, mais bien.




  — Je me suis douté que vous seriez déjà réveillée. Regardez qui je vous amène !




  — Nestor, vous le portez !




  — Cette nuit fut une révélation pour mon vieux cœur, je me suis découvert capable de saisir un bébé sans le briser… Alors, maintenant, j'ose.




  Un sourire aux lèvres, il lui tendit « Sans nom ».




  — Il a mangé et il est tout propre. Sa nourrice vient de me le déposer et j'ai songé que vous apprécieriez sa compagnie.




  — Quelle bonne idée !




  Aila récupéra au creux de son autre bras le petit garçon qui cherchait calmement, mais obstinément à attraper un pouce qui se dérobait. Il émettait de légers grognements volontaires, passant et repassant son poing fermé devant sa bouche. Il recommençait à chaque échec, suçotant ce qu'il pouvait au passage.




  — Je crois que je n'aurais pas aimé avoir des jumeaux. Je dois avoir l'air plutôt maladroite avec un bébé de chaque côté.




  — Personnellement, je trouve qu'ils vous rendent encore plus belle…




  Ils se regardèrent, complices. Aila se sentait si bien ici qu'elle aurait voulu ne jamais en repartir… Elle en oubliait Césarus, la guerre et la mort. Elle était même parvenue à repousser Pardon loin dans ses pensées comme elle tenait la magie à l'écart. De son petit tour dans l'Oracle avait germé une idée dans sa tête. Si elle n'était pas certaine de son bien-fondé, elle devait y réfléchir plus longuement. Jamais elle n'avait été aussi tentée de se comporter comme une voleuse. Subtiliser du temps à l'histoire pour elle, pour son enfant, pour développer des réponses, ou pour simplement se remettre à croire qu'un avenir existait pour elle quelque part…




  — Vous êtes une des personnes les plus adorables que je connaisse, Nestor. Comment vous êtes-vous débrouillé pour qu'aucune fille ne vous remarque ?




  — J'ai fait en sorte qu'il en soit ainsi ! Je trouvais beaucoup plus drôle de papillonner sans retenue, un cœur à conquérir dans chaque ville, pas d'engagement, le plaisir sans les inconvénients. Je voyageais beaucoup, je plaisais aisément, j'avais de multiples raisons de conserver ma condition de célibataire endurci. Sauf que je ne me suis pas aperçu que je prenais de l'âge. Et, un jour, en me regardant dans la glace, je me suis rendu compte qu'il devenait trop tard pour changer de cap. Je suis un vieux garçon, comme on dit, aux petites habitudes trop ancrées pour être bouleversées. Rencontrer LA femme n'est plus qu'un songe que j'ai cessé de caresser et je suis bien ainsi.




  — Vous préférez vraiment poursuivre votre route, seul ?




  Nestor haussa les épaules.




  — Oui, ça ira. Et vous, dame Aila, vous qui semblez renoncer à tout alors que vous avez la vie devant vous, n'est-ce pas un peu surprenant, quand je sais tout ce que vous êtes capable d'accomplir, de vous voir courber l'échine et accepter l'inacceptable ?




  — Mon destin ne m'appartient pas…, soupira-t-elle.




  — Alors, faites en sorte que ça change ! Je ne comprends pas que vous vous laissiez faire !




  — Mais je ne me laisse pas faire ! J'ignore comment modifier ce qui m'arrive, c'est tout !




  — C'est que vous ne cherchez pas assez ou que vous vous débrouillez mal !




  Les larmes perlèrent au bord des yeux d'Aila. Jamais Nestor ne lui avait parlé d'une façon aussi agressive, lui jetant chacun de ses mots comme si une colère intérieure le poussait à exprimer ce qu'il n'aurait jamais osé dire sans elle. Pourquoi se comportait-il ainsi ? Son hôte prit conscience des effets de ses propos plutôt directs et ses traits, plus contractés qu'à l'habitude, se relâchèrent. Il posa sa main sur celle d'Aila.




  — Je ne veux pas que vous passiez à côté de la vie que vous auriez pu avoir comme je l'ai fait, moi. Vous aimez et vous êtes aimée. Pourtant, vous renoncez à lui et vous l'obligez à vous oublier en détruisant ses souvenirs. Vous venez de donner naissance à une merveilleuse petite fille et, déjà, je perçois la direction dans laquelle vous souhaitez vous engouffrer et elle m'effraie… Je refuse que vous finissiez comme moi, solitaire, avec, pour seuls plaisirs, la dégustation de fromage frais et de pain. D'autres routes existent, dame Aila, dont une que vous avez peur d'emprunter. Vous avez passé trop de temps à vous sacrifier et vous persistez, parce que vous avez pris l'habitude de ne plus penser à vous, de toujours vous effacer derrière ce que vous devez faire, vous ne savez plus raisonner différemment. Je me demande si vous n'avez pas perdu cette irremplaçable aptitude à vous rebeller contre l'injustice…




  Aila le fixait, les sourcils froncés. Ces mots lui rappelaient vaguement certains propos de Hang, énoncés en d'autres termes, mais au contenu similaire. Était-elle vraiment devenue ce que Nestor décrivait ? Une femme résignée… Elle avait pourtant l'impression d'avoir lutté. Toutefois, en y réfléchissant, elle devait admettre qu'elle s'opposait de moins en moins à son destin. Ses colères, ses ressentiments n'étaient tournés que vers ses proches, comme Niamie ou Hang, lorsqu'ils ne partageaient pas sa vision des choses. Enfin, il en avait de bonnes, Nestor. C'était bien gentil de lui dire qu'elle devait réagir, mais maîtriser le comment lui serait plus utile…




  — Que devrais-je faire à votre avis ? demanda-t-elle, vaguement incisive.




  — Regardez-la.




  Suivant la direction de la main de Nestor, Aila abaissa ses yeux vers Naaly, qui dormait toujours, son petit visage aux traits délicats calé sur son épaule. De sa fille se dégageait une telle sérénité que l'émotion la gagna une nouvelle fois.




  — Que représente-t-elle pour vous ? continua Nestor.




  Scrutant chaque respiration de son bébé, la courbe de son profil, la finesse du grain de sa peau satinée, si belle, si fraîche, elle murmura :




  — Tout…




  — Plus que la magie ?




  Un instant, alors que les battements de son cœur résonnaient de façon douloureuse dans sa poitrine, Aila ferma les paupières, prise dans un tourbillon de pensées profondément déstabilisantes.




  — Sans laquelle des deux ne pourriez-vous vivre ? Elle ou votre enfant ? Laquelle des deux étiez-vous sur le point d'abandonner pour l'autre ? poursuivit-il, implacable.




  Sous le regard sévère de son ami, elle déglutit avec difficulté, le souffle court. Elle désirait quitter sa fille ! C'était ce qu'elle avait prévu en choisissant de la confier à Hatta. La magie ne portait aucune responsabilité dans cette décision, elle cherchait simplement à soustraire son bébé au danger. Enfin, elle justifiait sa conduite ainsi…




  — Naaly est menacée, Nestor, elle détient un pouvoir qui effraie une femme dont j'ignore tout et dont le seul objectif sera de la tuer…




  — Dame Aila ! Vous aussi possédez une puissance exceptionnelle ! Pourquoi ne seriez-vous pas capable de la préserver ? Je suis sûr qu'elle sera plus en sécurité près de vous que partout ailleurs !




  — Même sur les champs de bataille ! Vous oubliez à quoi mes jours ressemblent…




  — Admettons, pas là. Mais vous n'y passerez pas tout votre temps, non plus ! Alors, pour ces quelques instants périlleux, vous préférez la priver de votre présence sous le prétexte de la sauver ! Être orphelin ou disparaître constitue la seule alternative que vous avez envisagée et, en plus, vous avez décidé pour elle : elle grandira sans vous ! Pas de père, pas de mère ! Mais qui sait ? Naaly, si elle pouvait s'exprimer, peut-être choisirait-elle d'avoir les deux, même si la mort en était le prix !




  Aila cilla.




  — Je refuse de prendre ce risque.




  — C'est vous que vous protégez, dame Aila, pas elle !




  — Vous ne me comprenez pas, Nestor !




  — Si, très bien ! Même mieux que vous, je crois. Je ne veux pas que vous fassiez une bêtise que vous passeriez la fin de votre vie à regretter… En matière d'âneries, je m'y connais et je suis certain que vous vous apprêtez à en commettre une, c'est mon expérience qui parle. Donnez-vous un peu de temps pour y réfléchir. Laissez la magie en dehors de votre duo pour qu'elle n'influence pas vos décisions et, vous verrez, vous réaliserez que j'ai raison…




  Aila se sentait désemparée. Son beau château de cartes était sur le point de s'écrouler. Elle l'avait construit jour après jour, croyant choisir les meilleures options et Nestor, en une discussion, trouvait le moyen d'en saper toutes les fondations. Quoique… N'était-ce pas déjà ce qu'elle se murmurait juste avant son arrivée dans la pièce ? Tout à son désir de sauvegarder Pardon, elle avait effacé les souvenirs qui la concernaient. Dans le cas de sa fille, elle acceptait de s'en séparer, définitivement. Nestor avait parfaitement perçu ses hésitations et, sans remords, avait émietté la protection parfaite dont elle s'était entourée ; toutes ses certitudes venaient de s'effondrer…




  Le cœur étreint, Nestor l'observait. Le regard dans le vague, la jeune mère semblait totalement perdue et il en portait la responsabilité. Mais il ne regrettait rien, ça non ! Pauvre petite, elle était toujours seule. Seule à prendre toutes les décisions, seule à sauver le monde, quelqu'un devait bien se charger de la défendre, elle ! Et, à cet instant précis, lui était présent pour agir…




  — Dame Aila, donnez-vous quelques semaines, un mois tout au plus… Et ne me rétorquez pas « Et Césarus ! », car lui, je m'en contrefiche, même si, demain, il doit me couper la tête ! Un enfant représente un véritable engagement dans la vie d'un parent. C'est pour cette raison que je n'en ai jamais eu. Je n'aurais pas été capable d'être un père convenable. Mais, vous, vous disposez de toutes les qualités nécessaires pour réussir ! Ne ratez pas cette chance…




  — Vous vous trompez, vous auriez été parfait dans ce rôle.




  Nestor émit un rire léger.




  — Vous dites ça parce que vous ne m'avez pas connu quand j'avais vingt ou trente ans ! Alors, je vous laisse les deux ou je récupère notre « Sans nom », qui maintenant fait un gros dodo sur votre deuxième épaule ?




  Aila pencha la tête vers le petit garçon qui s'était endormi, le poing contre la bouche.




  — Je les garde tous les deux. Revenez quand vous l'entendrez pleurer de faim…




  Nestor se redressa, sa main n'avait toujours pas quitté celle d'Aila.




  — Faites-le pour moi, je vous en prie.




  Aila opina en serrant les lèvres et il se douta que ce n'était pas la promesse qu'elle changerait d'avis, juste que sa réflexion allait reprendre depuis le début…




  — Merci, dit Nestor en sortant de la pièce, abandonnant la jeune femme beaucoup moins sereine qu'il l'avait trouvée en rentrant, mais avec deux bébés dans les bras…




  Il sourit. Deux bébés…, ça ne peut laisser personne indifférent, et surtout pas une Dame Blanche…




   




  Aquiri referma le battant, tremblant de tous ses membres. Si, comme d'habitude, le calme régnait dans le château, ce silence devenu étouffant l'avait oppressée au point de la réveiller en sursaut, au petit matin, le cœur battant à toute vitesse. Une fois habillée, elle avait erré entre les murs à la recherche d'un apaisement qui lui échappait. Sans s'en rendre compte, ses pas l'avaient guidée vers les appartements de Césarus et, se faisant toute petite, elle s'était rapprochée de la porte entrebâillée.




  — Tous mes hommes sont morts ! Ils en ont tué deux cents ! Ils les attendaient, ce n'est pas possible autrement ! Qui savait où nous allions attaquer ? Moi, vous et Aquiri !




  Avant même qu'il les prononçât, elle devina les mots qui suivraient.




  — Partez me la chercher !




  La jeune fille se rejeta en arrière et courut à perdre haleine pour regagner sa chambre. Comment devait-elle agir ? Elle n'avait pas trahi Césarus ! Il ne pouvait le croire, jamais elle ne pourrait saboter ainsi ses promesses d'avenir ! Avertie par le bourdonnement qui annonçait l'arrivée de la femme en noir, elle se composa un visage serein et une occupation apparente, calmant sa respiration de son mieux.




  — Le maître vous appelle.




  — De si bon matin ? Je le rejoins.




  D'un geste machinal, elle rajusta sa robe et, sous le regard indifférent de la sorcière, franchit le seuil, le buste bien droit. Tout le long du trajet qui la menait vers Césarus, elle s'appliqua à rendre invisibles tous les souvenirs du jeune homme du lac et de la pièce aux bassins. Prévoyante, elle positionna en première ligne les pensées qui touchaient à son admiration pour l'empereur, son envie de lui plaire, et, quand elle frappa à la porte, elle se sentait prête à l'affronter. Césarus affichait un air décontracté qu'il ne devait pas ressentir, mais comment mieux piéger les gens qu'en les mettant en confiance ?




  — Aquiri, entrez ! Je souhaitais discuter avec vous, car nous avons un petit souci…




  — Un souci, maître ? Si je peux vous aider à le résoudre, ce sera avec plaisir.




  — J'en suis ravi. Voyez-vous, cette nuit, mon armée a rencontré une résistance à laquelle je ne m'attendais pas. Ce ne sont pas les quelques morts qui me préoccupent le plus, mais la manière dont nos ennemis ont appris où nous devions attaquer.




  Une moue de surprise se peignit sur le visage de la jeune femme.




  — Mais c'est impossible, nous n'étions que trois à connaître leur destination et vous n'indiquez les renseignements essentiels à vos hommes qu'au dernier moment ! À moins que…




  Aquiri tapota les doigts de sa main sur ses lèvres, donnant l'impression d'une intense réflexion.




  — À moins que…, répéta Césarus, légèrement tendu.




  — … que quelqu'un soit venu dérober l'information dans nos esprits à notre insu ! Personnellement, la sorcière m'en a très peu appris sur ces aptitudes et mes compétences sont donc quasi inexistantes. Cependant, il paraît envisageable que quelqu'un, meilleur que moi dans ce domaine, y soit parvenu.




  La jeune femme afficha une attitude affolée et poussa un cri.




  — Ah ! Et si c'était dans le mien !




  Elle se rua vers l'empereur et se mit à ses genoux, tremblante et visiblement éplorée.




  — Mon maître, rassurez-moi, jurez-moi que c'est impossible ! Que personne ne serait rentré dans mon cerveau sans que je le sache ! Je vous en supplie ! Ce serait pour moi le plus affreux des calvaires de vous avoir trahi malgré moi. Dorénavant, je ne veux plus rien connaître de vos plans, rien ! Personne ne pourra plus voler ma mémoire et, ainsi, risquer de vous entraîner vers un échec par ma faute !




  Aquiri sentit l'esprit de Césarus pénétrer le sien, froid, visqueux, répugnant. Révulsée par sa présence, elle baissa la tête pour éviter de laisser transparaître son écœurement et lui offrit tout ce qu'il souhaitait. Enfin, il se retira. Si elle avait jusqu'à présent joué une comédie totale, le contact bref, mais insidieux de l'empereur la rendit nauséeuse ; elle ne parvint à réprimer les haut-le-cœur qui contractaient son estomac qu'au prix d'un immense effort. Quand elle releva son visage décomposé vers lui, elle était totalement sincère cette fois.




  — Très chère Aquiri. Je suis persuadée que vous n'êtes pour rien dans ce regrettable incident.




  Tandis qu'il prononçait ces mots, son regard remontait lentement vers la sorcière.




  — Retournez donc dans votre chambre vous occuper de notre prochain mariage, ajouta-t-il, en la congédiant d'un geste sec.




  Aquiri se redressa. Un court instant, elle observa le duo qui se faisait face, la femme en noir aux yeux vides et Césarus, dont la colère froide suait par tous les pores de sa peau. Encore légèrement étourdie, elle se contenta de murmurer « Bien, maître », avant de s'incliner et de se retirer. Une fois la porte fermée, elle se colla au mur et lança son esprit dans la pièce qu'elle venait de quitter, à peine, juste ce qu'il fallait pour entendre sans être perçue. Sans aucun doute, son futur époux serait fort surpris de découvrir tout ce qu'elle était parvenue à apprendre par elle-même.




  — Alors, chère sorcière, de fait, il reste vous ou moi… Or, moi, c'est irréaliste ! Mais vous… ?




  Seul le silence accueillit sa réflexion.




  — Il me semble que je vous ai posé une question ! asséna-t-il d'un ton tranchant.




  — Personne ne pénétrerait dans mon esprit sans que j'en sois consciente, finit-elle par répondre.




  — Êtes-vous en train de me dire que quelqu'un aurait réussi à le faire dans le mien, à mon insu ?




  Il afficha un sourire méprisant.




  — Vous oubliez qui je suis ! Je suis votre maître et je possède le droit de vie ou de mort sur vous !




  D'une indifférence glacée, son interlocutrice ne broncha pas et son attitude impassible augmenta encore la colère de l'empereur. Il s'empara d'une lance et, alors qu'il songeait à l'en transpercer, les yeux de la femme s'animèrent tandis qu'une autre voix s'exprimait par sa bouche.




  — Césarus, ça suffit !




  — Mère ! protesta-t-il, apparemment déstabilisé.




  — Tes turpitudes d'enfant gâté m'insupportent… Je te rappelle que c'est ma sorcière, et non la tienne. Alors, ne touche pas à un seul de ses cheveux. De toute façon, elle te battrait… Et puis, tu as besoin d'elle pour vaincre.




  — C'est faux ! Je dirige moi-même toutes mes armées, elles suivent la stratégie que j'ai élaborée point par point et c'est sur mes ordres et par la force de mon esprit supérieur qu'elles détruisent tout sur leur passage !




  — Allons, ne te voile pas la face ! Elle est l'outil de ta réussite plus que tes propres talents. N'est-ce pas d'elle que tu exiges les tâches les plus contraignantes ?




  — Je suis Césarus ! Il serait peut-être temps que vous admettiez ma toute-puissance !




  — Ah…, alors que tu viens de te faire doubler deux fois ?




  — Non ! C'est faux !




  — Si ! Tu as noyé une vallée désertée par ses habitants et tes extraordinaires guerriers ont pris la raclée de leur vie, battus par les hommes les plus banals qui soient ! Laisse-moi rire…




  Un instant, l'empereur resta hébété.




  — Rées Es Ossé était vide…




  Il s'élança vers la femme en noir qui, d'un regard, le stoppa net. Étranglant ses insultes dans sa gorge, sa colère explosa :




  — Sale sorcière ! Pourquoi ne me l'as-tu pas annoncé ? Tu m'as rapporté qu'elle avait été détruite selon mes ordres !




  — C'est moi qui lui ai demandé de se taire, je ne voulais pas gâcher le plaisir de ton nouveau mariage ! Et puis, si tu n'es pas content du travail des autres, deviens plus vigilant ! Tu es trop imbu de toi-même pour penser qu'une seule personne pourrait te mettre en échec.




  — Personne, vous entendez, personne ne m'arrêtera ! J'ai vaincu tous les états du nord, envahi tous ceux qui me menaient en Wallanie et, dans peu de temps, je contrôlerai ceux plus au sud. Avotour, Estanque, Épicral m'appartiendront. Ensuite, j'irai encore plus loin ! Je franchirai les mers et je poursuivrai mon invasion jusqu'à ce que la Terre entière soit à moi ! Mon ascension ne connaîtra aucune limite. Je suis fait pour conquérir et régner, et vous pour continuer à croupir dans la geôle dont vous êtes prisonnière. Alors, ne venez pas me dicter mes actes !




  La voix se mit à rire.




  — Parce que tu crois que je resterai dans ma cage pour l'éternité… Méfie-toi, Césarus, ta trop grande confiance en toi te perdra. Tu n'es pas invincible… La preuve, deux débâcles en quelques jours, et il m'est avis que d'autres se rajouteront si tu ne renforces pas ta vigilance. J'aurais pu te donner quelques éclaircissements sur ces faits, mais, puisque je suis vouée à n'être qu'une silhouette obscure dans ta vie d'empereur, débrouille-toi tout seul. Je m'amuserai à te voir patauger quand tes échecs deviendront plus nombreux. Jusqu'à présent, tu as traversé les contrées sans rencontrer aucune résistance, mais cette nouvelle étape dans tes conquêtes risque de te réserver de désagréables déconvenues ! Dis-moi, mon très cher fils, aimes-tu les surprises ? Ah, je lis sur ton visage que tu n'y crois pas… Alors, je te quitte, je retourne dans l'ombre de mes murs… Mais, n'oublie pas, tu ne touches pas à ma sorcière ! Allez, comme je suis ta mère, je vais quand même te donner un indice : Dame Blanche…




  Les yeux de la femme en noir s'éteignirent et Césarus resta songeur, partagé entre hargne et curiosité.




  — Qu'aurait-elle pu me raconter de plus sur ces échecs ? lança l'empereur à la sorcière qui ne bougea ni ne répondit.




  Il se rapprocha d'elle, fulminant :




  — Qu'aurait-elle pu m'apprendre d'autre ? insista-t-il.




  Imperturbable, elle ne broncha pas.




  — Vous vous croyez plus forte que moi parce qu'elle vous soutient, mais cette quiétude relative ne durera pas. Vous verrez ! Je sais comment devenir plus puissant et viendra le jour où, armé d'encore de plus de pouvoirs, je vous ferai plier devant moi avant de vous tuer lentement mais sûrement !




  — Vous n'êtes pas le seul à convoiter l'Oracle…, lâcha-t-elle d'un ton morne.




  Césarus s'arrêta, saisi. Ainsi, sa mère s'intéressait également à la pierre, ce détail risquait de lui compliquer la vie. Il jeta un regard mauvais à son interlocutrice, lourd de menaces, avant de se décider à sortir.




   




  Entendant des pas qui s'approchaient de la porte, Aquiri chercha désespérément une retraite. Sans réfléchir, elle courut vers l'escalier et grimpa quelques marches, le cœur battant, avant de se recroqueviller derrière la rampe ajourée. Une silhouette sombre cachée par une balustrade immaculée, Césarus ne pouvait que la remarquer. Ramassée sur elle-même, les yeux fermés, elle analysa, soulagée, que le bruit des talons de l'empereur décroissait. Incroyable, il s'éloignait sans l'avoir repérée… Hésitante, elle finit par se redresser, surveillant le couloir par lequel il avait disparu ; de toute évidence, il rejoignait la salle aux bassins. Songeuse, elle resta, indécise sur la conduite à tenir. Encore légèrement vacillante sur ses jambes, elle opta pour remonter dans sa chambre. Se relevant, elle sursauta en apercevant la sorcière qui la fixait de son regard mort… Depuis combien de temps cette femme l'observait-elle ? Le cœur étreint, elle se força à gravir lentement l'escalier, puis, parvenue chez elle, referma la porte d'un geste vif et plaqua son dos sur le battant, désirant par cet acte dérisoire empêcher quiconque de rentrer. Immédiatement, ses yeux parcoururent la pièce à la recherche d'un objet qui pourrait lui servir d'arme pour se défendre. Pour la première fois de sa vie, la peur l'avait envahie, déraisonnable, irrationnelle au point d'en oublier ses propres pouvoirs. Qui la terrorisait à ce point ? Césarus ? Finalement, était-il aussi puissant qu'il semblait le croire ? Elle songea aux commentaires désobligeants de la voix, celle de sa mère, apparemment… Une mère ! Il avait une mère ! Elle aurait dû s'en douter ! Assisterait-elle au mariage ? Non, son futur époux avait indiqué qu'elle demeurait prisonnière. Enfin, pas complètement, puisqu'elle parvenait à s'exprimer devant lui… Ainsi, la sorcière n'obéissait pas à l'empereur, mais à cette femme… Aquiri n'appréciait nullement la tournure que prenaient les événements. Ces nouvelles considérations l'amèneraient sans doute à modifier ses plans. Cependant, l'entente ne paraissait pas excellente entre eux deux… Pauvre Césarus… une mère abusive… Comme lui, elle avait vécu la douleur de ne pas être aimée comme celle d'être brimée par ses parents. Alors elle le défendrait ! Elle le protégerait de cette mauvaise personne ! Et pour la sorcière ? Elle ne comprenait toujours pas cet être absent, terriblement puissant, mais, dans le même temps, soumis à un autre, probablement encore plus redoutable qu'elle et, pourtant, prisonnière… Mais de quoi ? Et de qui ? Pourquoi ? Un frisson la fit frémir. Non, non, non, cette situation ne lui plaisait vraiment pas. D'autant plus que cette femme en noir connaissait certains secrets qui la concernaient. Cacher l'immersion de la vallée n'avait représenté qu'un acte d'obéissance à l'égard de sa maîtresse, mais taire à Césarus les soins apportés par Aquiri à un ennemi démontrait que sa fidélité envers l'empereur comportait quelques failles. Lui rapporterait-elle également que la jeune Hagane écoutait aux portes ? En informait-elle la mère de Césarus ? Le désarroi d'Aquiri se raviva. Trop d'incertitudes dans cette histoire rendaient sa position de plus en plus délicate. De nouveau totalement oppressée, elle étouffait. Sortir d'ici, fuir ce château et ses ombres inquiétantes, cette atmosphère pesante qui la minait ! Ne contrôlant plus l'affolement qui l'étreignait, ses yeux se rouvrirent sur le lac et le balayèrent à la recherche du jeune homme, sans arriver à le localiser. Serait-il parti ? Une immense tristesse l'envahit. Lui aussi l'avait finalement abandonnée. Désemparée, elle s'assit et se recroquevilla avant de reconnaître son pas puis sa voix :




  — Est-ce que vous allez bien ?




  Son cœur bondit. Non, il ne l'avait pas quittée, il était encore là pour elle ! Elle se leva précipitamment et se jeta contre lui. Des bras, apparemment hésitants, finirent par se refermer autour d'elle. Rassurée, elle relâcha enfin la pression qui la tenaillait et se mit à sangloter. Tant de temps s'était écoulé depuis ses dernières larmes qu'elle ignorait qu'elle savait encore pleurer… Il ne se permit aucune question, se contentant de la serrer contre lui. Les yeux fermés, elle appréciait la douce chaleur de son corps et ce premier contact intime. Puis, se rappelant qu'elle était fiancée, elle s'écarta de lui d'un brusque mouvement. À présent, elle se sentait mieux, prête à repartir au château. Et ce fut ce qu'elle fit, sans un remerciement, sans un mot, sous le regard décontenancé d'Avelin, pour qui elle restait par trop insaisissable. Il envisageait sérieusement de renoncer à cette quête absurde. Il ne cherchait qu'à la protéger et, pourtant, un étrange sentiment au fond de sa conscience lui murmurait que sa démarche serait vouée à l'échec. Certains êtres ne peuvent être sauvés d'eux-mêmes et la certitude désagréable que la jeune femme faisait partie de cette catégorie contracta le cœur du prince. Elle appartenait à l'univers cruel de Césarus et sa présence au lac représentait la dernière passerelle qui la liait à un monde comme le sien. Soudain, elle réapparut devant lui. Elle était revenue !




  — Qui est la Dame Blanche ?




  Tout à sa joie de la revoir, il répondit étourdiment :




  — Aila !




  Totalement désespéré par sa bévue, il la regarda fixement.




  — Elle a… ? répéta-t-elle, les sourcils froncés, attendant la suite.




  Une onde de sueur froide parcourut le dos du fils de Sérain qui se rattrapa comme il le pouvait.




  — Euh… Cette dame, elle a bien un manteau blanc ?




  — C'est possible…




  — Oh…, alors, j'ai juste entendu parler d'elle.




  — Et que disait-on sur elle ?




  Il chercha désespérément les informations qui ne nuiraient pas à son amie.




  — Qu'elle vivait loin dans le sud, c'est à peu près tout ce que je connais sur elle… Ah ! si, je crois qu'il existe une légende ancienne là-bas qui raconte sa vie, rien de plus.




  Aquiri réfléchissait. Ces renseignements semblaient bien trop vagues pour présenter une quelconque utilité… Elle fixa Avelin de ses prunelles sombres, hésitant à pénétrer dans son esprit pour vérifier qu'il n'aurait pas omis quelques détails par inadvertance. Soumis à l'intensité de son regard, le jeune homme perçut confusément qu'il devait détourner son attention. Il s'approcha et l'enlaça avec maladresse.




  — Vous n'allez plus repartir maintenant, murmura-t-il, pressant.




  Aquiri leva vers lui de grands yeux étonnés avant de se dégager d'un geste brusque. Son visage reflétait la déception qu'elle venait de ressentir et, tandis qu'il s'excusait de sa hardiesse, elle se volatilisa devant lui… Il soupira de soulagement et de dépit tout à la fois. Vraiment, il s'était conduit comme un imbécile en parlant d'Aila avec autant de légèreté. De plus, si, comme Césarus ou Aila, elle était capable de lire dans ses pensées, il devrait se montrer plus que prudent. Maintenant, rester ou partir ? À force de fréquenter de trop près leurs ennemis et cette jeune femme en particulier, les risques devenaient considérables, risques d'ailleurs dont il n'était plus tout à fait certain de mesurer les conséquences ou de savoir éviter. Et quand elle reviendrait, car elle allait revenir, comment agirait-il ? Devait-il persister dans cette voie et mettre ainsi en péril Aila et ses amis ? N'était-il pas en train de courir après un rêve inaccessible ? Il avait cru pouvoir montrer à son père sa valeur et, de fait, se retrouvait seul à devoir prendre des décisions qui, chaque jour, lui paraissaient plus lourdes et ambiguës. Et si sa détermination à la sauver ne faisait que le tromper dans ses réelles motivations… Mais pourquoi donc restait-il ? Il pensa à Pardon et Aubin. Il aurait aimé pouvoir discuter avec eux, mais ils étaient dans les montagnes wallanes, loin d'ici. L'écho de la voix de Pardon qui le mettait en garde résonna dans son esprit. Il attendrait une dernière visite et, si rien de plus probant ne se passait, il repartirait vers le sud de la Wallanie avant que la région fût complètement envahie par les hommes de Tancral.
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